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« Mon cher Emil,	
Dans cette chambre croulante défraîchie à l’angle des murs, la lampe étroitement destituée au-dessus de mon lamentable esprit clignote et je ne possède que le fragile éclat de cette lumière mourante pour t’adresser ces mots. Pardonnes l’illisibilité de mes mots, pardonnes leur immondice, pardonnes moi, mais mes doigts sont épuisés. Ils sont entrain de moisir dans cet hôpital. Je suis perdu entre le froid de ces matinées amères et la chaleur du soleil qui ne voit jamais l'ombre, entre l'humidité de la pluie et la sécheresse de ces tables en bois. C’est un miracle que je peux t’écrire, jugé trop « fou », mes précédentes lettres ont été broyées, comme si ce monde était doté de toute sa raison ! Quelle ironie. Enfin, tu dois certainement te demander pourquoi tu reçois une lettre d’un vieux fou rubigineux abandonné en psychiatrie ? Puisses cette lettre t’éclairer. Aujourd’hui, je détiens une vérité, la tienne. Emil, vois-tu sur ton visage cette cicatrice ? Vois-tu cette immonde blessure qui souille ton si doux visage ? J’ignore le mensonge qui t’as été vociféré pour justifier sa présence, j’ignore ce que tu es aujourd’hui, j’ignore tout de ces vingt années qui me sépare de toi. Qu’importe ces vingt années d’absences. La vérité se trouve dans une seule, la première année de ta vie, celle qui s’est effacée de ta mémoire, celle qui n’existe que sur ta peau, celle dont je fais partie. 
Emil, j’étais âgé de 24 ans, comme toi, aujourd’hui.
Lorsque j’avais 19 ans, j’étudiais les lettres à l’université de Strasbourg. J’ai assouvi ma soif de savoir dans ces lieux d’une charmante douceur. J’ai rencontré des personnes riches de sapiences, des personnes dotées de grandes justesses d’esprit, des poètes comme des artistes.   Malheureusement, mon fils, mon monde ne demeurait pas gorgé d’aménités, je pétunais sans cesse, comme je me noyais dans l’alcool. J’étais ce personnage cynique qui arpentait les rues, avec tant de nonchalance et je fréquentais des femmes qui ressemblaient à des gaupes. Je riais des Hommes, je riais du monde, je riais de la pauvreté, je riais du système, comme je riais de la mort. Puis, je passais mon temps à conspuer avec mes amis, sur toutes ces personnes aveuglées par la masse. Tout ce carnaval de débauche semblait être pour moi un réel exutoire, je faisais tout ça pour cesser de penser. Je me suis noyé dans ce cercle décadent et j’en ai oublié mon âme. Elle est restée si faible, ancrée à jamais dans la profondeur de ces amphithéâtres qui m’ont tant marqué. La mélancolie, mon enfant, c’est ce que je ressens lorsque que l’image de cette université se dresse dans mon esprit.                                          
Mais une nuit, je suis rentrée et je l’ai vue au bord de l’eau, au bord de ce fleuve ; Cette femme, cette divine. Tandis, que les ténèbres semblaient s’emparer de mon funeste esprit, je demeurais devant elle tel un nyctalope. Son être avait le pouvoir d’éveiller dans les affres de mes nuits décadentes toutes les lumières de mon âme. Ses cheveux flavescents et légèrement malmenés se laissaient bercées par les douces rafales que produisait ces nuits automnales. Elle portait une robe qui retombait sur ses genoux avec tant d’élégance et de grâce. Elle était tel un paysage divin, miraculeusement poétique. Elle a ramené tant de douceur à cette nuit agitée. Je la croyais plus irréelle que vivante. Tu sais, à travers l’ombre vespéral et la nitescence des lumières rubescentes, elle m’a empoigné le cœur de sa sensualité fragilement obscure. Ce soir-là, j’ai croisé la plus fascinante des créatures de ce monde. Après quoi, nos âmes sont rentrées en union. Mon corps suait du sien, de ses courbes fragiles et de sa peau nitide. Cette sensualité qu’elle possédait me rendait incontrôlable. Je peux le dire à présent l’amour est profond et la passion si intense que lorsque ces deux sensations se mêlent, une sorte d’engouement profond et d’exaltation flamboyante naissent.
Elle s’appelait Rose et cette femme était ta mère.
Sais-tu au combien chaque jour je suis tombé en amour pour elle ? J’aimerais que tu saches à quel point je l’ai aimé, à quel point sa désinvolture de duchesse me faisait palpiter la poitrine. Elle était de celle dont les insomnies de la conscience émettaient des pensées inexplicables.  Elle pensait au-delà de toute possibilité et elle voyait à travers la nébulosité humaine, le vraie. Elle possédait cette douceur infinie et ce détachement mortel. Ce qu’il y avait de plus imparfait chez elle la rendait exquise.  Rose se posait parfois ventre à plat, dénuée sur ce lit d’une blancheur presque lumineuse, de cette posture rejaillissait son dos courbé et ses formes voluptueuses. Ce corps si divin…Ce corps que j’ai souillé….
Pendant deux années je n’ai pu me détacher de son être, mais il est venu ce vendredi. Ce soir que j’ai tenté inlassablement d’obvier de mon esprit. Seulement, tout reste ancrer à jamais et rien ne se dissimule dans la temporalité. Emil, mon fils, tout est là, voilà ce qui s’est passé ce vendredi 14 décembre : 
[bookmark: _GoBack]Nous étions âgés de 24 ans, tu avais un an, mon esprit me tourmentait tant Emil… Et Rose… Elle partait toujours avant les premières lueurs du soleil, comme pour fuir la lumière. Elle ne se montrait pas sous les rayons du soleil, par peur qu’on la voit tel qu’elle se voit, dans la clarté de l’aube, sous la lumière d’une vérité incessante. Lorsqu’elle franchissait la porte, elle laissait derrière elle le parfum amer d’un au revoir inexistant, le vacarme de son silence et la présence de son absence. En partant, Rose remplissait les lieux de nihil. Elle était telle une illusion, on ne savait jamais si sa présence demeurait réelle, puisqu’elle s’en allait toujours au moment des rêves. Ce soir-là, alors que tu m’observais de ta chaise haute, au milieu de la cuisine, émerveillé par la douce valse que produisait les flocons de neige, ta chère mère est rentrée les yeux remplis de larmes. Elle criait qu’elle allait partir ce soir avec toi, elle criait des mots horribles tels que « tu n’es qu’un monstre », « on devrait t’enfermer », « tu n’es pas humain ». Quoi que tu penses, toutes ces paroles possédaient une vérité absolue. Elle avait raison, encore aujourd’hui elle a raison. J’ai été élevé dans une absence totale d’affection, je ne connaissais pas l’ampleur de l’amour, mes pensées me torturaient et j’avais tant de haine au fond de mon être. Je haïssais les Hommes, je vous haïssais parfois aussi, non en fait ce que je haïssais c’était ma façon de vous aimer. Vous aviez pris possession de tout mes sentiments, je ne vivais que pour vous. Mais, l’amour est un fléau, une sorte de pont qui mène à la haine. Cette haine a fait naître une violence inexpliquée au sein de mon corps, j’avais perdu le contrôle de moi-même, à tel point que j’avais oublié d’être quelqu’un.
Ce vendredi 14 décembre Emil, on a détruit toute la vaisselle, le sol de cette petite cuisine chaleureuse portait l’empreinte des rêves brisées. Tu pleurais et elle criait qu’elle voulait mourir, qu’elle voulait partir, qu’elle voulait me fuir. Je la suppliais de rester. Elle criait qu’elle voulait me voir mourir et je lui criais que je voulais la voir vivre. J’ai voulu l’empêcher, l’empêcher de tout briser, j’ai ainsi attrapé son bras, elle m’a poussé, j’ai rétorqué en frappant son visage. Mon corps brûlait et mon cœur semblait être de glace, la frappe demeurait incontrôlée. Elle est tombée faisant basculer ta chaise, tu as chuté à travers les éclats de verre, l’un deux t’a marqué le visage. Tandis que ta mère s’est rattrapée au coin de la table, j’ai perdu toute ma raison, tel un monstre sanguinaire j’ai attrapé un couteau et j’ai percé son délicat petit ventre. Elle s’est écroulée, fixant le plafond de ses yeux céladons, puis elle a fini par prendre un bout de verre et m’entailler le dos comme pour laisser son empreinte avant de quitter ce monde. A cet instant, j’ai senti coulé sur mes doigts son sang, me dévorant les mains de sa chaleur ardente. 
Puis, plus rien.
Vos corps gisaient au milieu de ce carnaval funèbre et à travers le silence des fragments je me suis écroulé et j’ai cessé d’être. J’ai fini par déposé son corps inerte et si froid sur ce lit blanc. Durant toute la nuit mon regard est resté posé sur elle. Son corps noyait les draps de sang. Il demeurait là, nu, c’était comme s’il aspirait la blancheur des draps, plus le temps passait plus la peau de Rose devenait translucide, plus je sombrais dans les enfers. Esclave de l’instant, esclave de mon inconscient, esclave de mes pulsions, esclave de ce monde qui m’avait entrainé dans son antre ténébreux, je suis resté là, à attendre que l’aube vienne effacer l’immondice nocturne, mais l’aube n’est jamais venue.
J’avais 24 ans, comme toi aujourd’hui.
J’aurais aimé t’apprendre à ne pas être un être agreste, dénué de tout savoir. J’aurais aimé te tenir la main dans ce monde qui vacille, j’aurais aimé connaître ton visage, j’aurais aimé t’apprendre à marcher, à draguer, à rire, à compter, à lire, à écouter. J’aurais aimé tenir ta tête entre mes mains chaque matin, enlacer ton petit être dans mes bras à chaque réussite et t’entendre dire « Papa ». J’aurais aimé que tout ça ne soit que l’ombre d’un cauchemar irréel. J’aurais aimé… J ’aurais aimé pouvoir me fuir moi-même. En chacun de nous, mon enfant, se niche un monstre, mais le mien m’a brûlé avant que je ne le surpasse. 
Aujourd’hui, mon fils j’ai envie de revivre même si je n’ai plus rien pour vivre. On m’a dit d’attendre puisqu’avec le temps tout va, tout passe, tout vient, tout s'arrange, tout s'efface, tout se meurt et tout s'éteint. Pourtant, cela fait 23 ans que j’ère ici et tout est semblable au premier jour. C'est comme si autour de mon cœur demeurait un incroyable foisonnement de déchets, qui m'empêchent de ressentir quoi que ce soit. Mes larmes ne coulent plus, le rire ne m'étouffe plus et mon cœur s’est éteint, hélas, j'ai pourtant mal jusqu'au bout des pieds, au-dessus et en dessous de la peau, j'ai des maux et des brûlures. J'ai le souffle coupé et les larmes qui coulent de l'intérieure. 
Mais qui suis-je ?
Pourquoi suis-je toujours là ?

      J’ai oublié le chant du ressac, le son du vent qui flirt avec les arbres, le vacarme des enfants joués, le silence vertueux des montagnes, le bruit de la pluie qui pleure délicatement sur les toitures, le son du train et celui des branches se briser sous la chaleur d’un feu ardent. J'ai oublié le son de ton rire, du mien et du sien. Il n’y a plus que son horrible crie et l’immonde bruit de ton corps sur ces verres brisés. Je ne perçois plus que ce bruit, celui qui a rejaillit après toute cette violence, ce bruit d’impuissance qu’on appelle silence et qui résonne en moi, comme la plus grande des souffrances. J’ignore à présent ce que ça fait d'être quelqu'un...
Mon fils, aujourd’hui, tu aurais eu 24 ans.
     Tu aurais eu 24 ans si cette chute n’avait pas fragmenté ta petite tête.
Mon enfant, je suis prisonnier des processions du temps, lasses de ce nihil, à l’aube, à l’heure des adieux, je me libèrerais. Mais, ne craignez rien, je ne serais pas de votre côté, car comme ici, là-bas, je demeurai dans le mal. Ainsi s’achève mon existence sur terre, dans les ténèbres d’une blessure incessante. Je te souhaite à toi et ta mère des lendemains meilleurs chaque jour. 
Ton père, celui qui t’a enlevé la vie et celui te donnerais la sienne.   
Saches que les cieux sont plus beaux depuis que vous y êtes. 
Adieu, mon fils. »
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